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Située à seulement une heure et demie de Glasgow, l’île de Bute est un lieu magnifique baigné par les eaux du Firth of Clyde, où seul le bourdonnement des abeilles rompt le silence…   


Entendant un cliquetis, Sadie détourna les yeux de son ordinateur portable. Debout devant la fenêtre, Owen Penner – son meilleur ami depuis une dizaine d’années – était en train de photographier le paysage que l’on apercevait depuis l’appartement qu’ils avaient loué pour quarante-huit heures dans la baie de Wemyss. Ils avaient eu envie de faire un peu de tourisme avant de prendre le ferry pour Rothesay, sur l’île de Bute, un peu plus tard ce jour-là. 
—  Il paraît que les touristes ignorent souvent cette île où, je cite : « la faune et la flore sont très riches et d’une grande beauté. » Tu sais à quel point ça va être calme, comparé au quartier de Chapel Hill…  ou à Boston ? poursuivit-elle. Tu es sûr que tu es prêt à un tel changement d’environnement ? 
Owen lui lança un coup d’œil surpris. 
— Bien sûr ! Pourquoi, tu en doutes ? 
Il rangea son téléphone dans sa poche, prit la tasse de café qu’il avait posée sur la table, et s’installa sur la chaise à côté d’elle. D’un coup d’œil rapide, Sadie admira sa stature athlétique : de larges épaules, des biceps musclés et un ventre parfaitement plat sous son T-shirt, de longues jambes…  Elle le connaissait bien, mais pourtant, depuis leurs retrouvailles à Londres quelques jours plus tôt, elle avait l’impression de le redécouvrir. 
— Disons que je sais à quel point tu es citadin. Tant mieux si ça ne t’inquiète pas qu’on aille travailler à Rothesay, en rase campagne. 
— Une campagne où il y a la mer, des lacs et la montagne, pas vrai ? répliqua Owen avec enthousiasme. Je n’imagine donc aucune platitude dans ce paysage que j’ai hâte de découvrir ! 
Sadie se mit à rire. 
— Le paysage écossais est tout sauf banal. 
— Absolument. Par conséquent, inutile de t’inquiéter pour moi ! En plus, on sera ensemble, je te signale, ajouta Owen en lui adressant un clin d’œil complice. 
— Eh oui ! Incroyable, quand même ! Je suis si contente que tu sois là…  Tu m’as drôlement manqué, avoua Sadie en refermant son ordinateur. 
Owen lui sourit gentiment. 
— Toi aussi, ma Sadie, tu m’as manqué. Ma grande amie Sadie. Je ne te quitterai plus d’une semelle, promis. 
— Ah ah ! On verra bien ! 
Machinalement, Sadie refit sa queue-de-cheval, emprisonnant ses mèches blondes aux reflets dorés récemment réalisées chez le coiffeur. Un sourire lui vint aux lèvres lorsqu’elle perçut les effluves familiers de l’eau de toilette d’Owen. Un parfum rassurant…  
Il est là, avec moi ! songea-t-elle de nouveau, soulagée et heureuse. 
Owen était parti à Boston pendant un an pour étudier les subtilités de la neurologie fonctionnelle, ajoutant cette compétence à son savoir-faire déjà conséquent. Pour le coup, il s’imposait dorénavant comme l’un des meilleurs neurologues de Londres, et même de Grande-Bretagne…  
Et il était aussi devenu un homme particulièrement séduisant. 
Sous d’épais cheveux bruns coupés court, il avait des yeux couleur châtaigne, souvent pétillants derrière ses lunettes, et une grande bouche sensuelle d’où naissait souvent un rire généreux. Toutes les femmes tombaient sous son charme ! Preuve en étaient les compliments publics qui lui étaient destinés sur les réseaux sociaux que Sadie avait secrètement consultés. 
À cet instant, vêtu d’un jean et d’un T-shirt vert, Owen lui parut plus beau que jamais. Il devait savoir que cette couleur le mettait en valeur…  Peut-être devrait-elle le lui dire. Sadie avait lu que les hommes n’étaient pas assez complimentés, et que ce n’était pas bon pour leur équilibre, même s’ils ne le montraient pas. Cette éventualité d’une blessure narcissique invisible l’inquiétait particulièrement depuis la mort de son frère, Chris. C’est pourquoi elle avait régulièrement veillé à valoriser Callum…  
Mais cela n’avait rien changé. Son couple avait battu de l’aile, puis s’était brisé. 
Dans un sursaut de fierté, Sadie se félicita d’avoir pu songer à son ex-compagnon sans éprouver une nouvelle bouffée de colère et d’humiliation. Elle ne ressentit même aucune émotion quand elle se souvint de lui quittant l’appartement avec Larry, son cactus bien-aimé qu’elle avait surnommé ainsi histoire de rire. Irait-elle enfin mieux ? 
Oui, et peut-être bien grâce à la présence d’Owen…   
Il était revenu des États-Unis quelques jours seulement après sa rupture d’avec Callum, ce qui l’avait énormément aidée à faire face. 
Mais quand même, j’ai gâché quatre ans…   
Quatre ans à imaginer, à croire naïvement qu’elle vivrait longtemps avec Callum McFarley, qu’ils se marieraient un jour et fonderaient une famille…  « Entre nous, ça ne colle plus », avait-il lâché juste avant que la candidature de Sadie soit acceptée par la clinique de Rothesay. 
Sous le choc, Sadie avait failli se désister. 
L’établissement haut de gamme qui comptait l’embaucher mettait en place des programmes répondant spécifiquement à chaque problème émotionnel, physique et psychologique des patients. Sadie y exercerait en tant que psychologue clinicienne spécialisée en santé au travail. Sur place, elle découvrirait l’une des clientèles les plus aisées du monde, des gens qui payaient une fortune pour un séjour thérapeutique hors du commun. 
Sauf qu’au moment de son recrutement, Callum l’avait donc quittée. Il n’aurait pas pu choisir de pire moment ! 
Démoralisée, sans cesse au bord des larmes, Sadie avait redouté de ne pas être à la hauteur du défi que représentait sa future mission à Rothesay. De plus, cette petite ville écossaise se trouvait au milieu d’une campagne superbe mais éloignée de tout. Cet isolement aurait aggravé son mal-être et sa solitude. Refuser le poste lui avait semblé être la seule issue…  
Mais à ce moment-là, non seulement Owen était revenu de Boston, mais en plus il lui avait annoncé qu’il venait d’être recruté, lui aussi, par la direction de la clinique de Rothesay ! Il avait été sollicité par la direction et, découvrant que Sadie y travaillerait, avait immédiatement accepté le poste. 
Sadie avait alors fait de même sans hésiter. 
Avec son meilleur ami, oui, elle pourrait aller à Rothesay…  Et même au bout du monde. Ils s’entendaient si bien depuis leurs années étudiantes. 
— Bon, si tu me montrais d’autres témoignages sur cet endroit peu ordinaire ? demanda Owen, tirant Sadie de ses souvenirs. 
Son café fumant lui embuait les lunettes.  
Elle rouvrit son ordinateur et le lui tendit. Owen essuya les verres de ses lunettes avec son T-shirt, puis commença à lire les différents avis publiés en ligne sur le site où apparaissait, en toile de fond, l’imposant manoir abritant la luxueuse clinique de Rothesay. Sadie les avait également étudiés. 
Dire qu’ils seraient collègues dans cette structure de prestige ! Elle peinait à y croire. Avant qu’Owen parte aux États-Unis pour se perfectionner, il avait travaillé à l’hôpital St Thomas pendant qu’elle exerçait comme psychologue dans différents établissements de Londres. Jusqu’à présent, ils n’avaient donc encore jamais travaillé ensemble. 
Mais pourquoi Owen avait-il accepté cette mission dans cette partie escarpée, balayée par les vents, de la côte ouest de l’Écosse ? Alors qu’il avait projeté une pause bien méritée en Thaïlande. « L’Asie du Sud-Est sera toujours là quand j’aurai envie d’y voyager », lui avait-il répondu de manière évasive, lorsqu’elle lui avait demandé ce qui l’avait motivé à changer ses plans.  
— Tu rêvais d’un autre genre d’île quand tu m’as montré les photos de cette station balnéaire à Koh Samui, lui rappela-t-elle. 
— Oui et alors ? On dirait que tu ne veux pas que je vienne à Rothesay ! Je me suis engagé, figure-toi. 
— C’est une première, répliqua-t-elle, moqueuse. 
Owen replaça lentement ses lunettes sur son nez et joua avec son téléphone pendant un instant. L’expression de son regard inquiéta soudain Sadie. 
— Hé ! je te taquine, lui assura-t-elle hâtivement. 
Il haussa les épaules, et elle se sentit encore plus mal à l’aise. 
L’avait-elle vexé ? Peut-être bien…  Owen s’était toujours comporté comme un play-boy, sortant avec une kyrielle de femmes avec lesquelles il ne restait jamais. Sadie, elle, avait besoin de relations stables…  Et se retrouvait le cœur brisé. Elle réalisa alors qu’il ne lui avait pas parlé récemment d’une quelconque conquête féminine. Par le plus grand des hasards, serait-il célibataire en ce moment ? 
— J’espère bien que tu n’es pas sérieuse, marmonna-t-il, reportant son attention sur le site web de la ville de Rothesay. 
Sadie l’observa tandis qu’il faisait défiler les informations sur l’écran. La question de l’engagement était importante pour Owen. Professionnellement, il se donnait à fond. En revanche, d’un point de vue sentimental, c’était une autre histoire. 
— Je ne te juge pas, tu sais…  Je t’adore tel que tu es. 
— Vraiment ? 
Il lui lança un coup d’œil. 
— Tu es sérieuse, cette fois ? 
— Très ! 
En réalité, Sadie se sentait fière d’être l’amie d’un des neurologues les plus réputés du Royaume-Uni. Owen était peut-être un bourreau des cœurs, mais dans le milieu médical il faisait figure de héros. Il avait sauvé plus de vies qu’il ne l’admettrait, humble professionnel qu’il était. 
 Si la neurologie conventionnelle était conçue pour repérer les maladies et les pathologies, cette discipline ne pouvait pas souvent diagnostiquer correctement un problème tant qu’il n’était pas déjà bien avancé. Depuis sa formation à Boston, Owen était incontestablement l’un des médecins les plus qualifiés de Grande-Bretagne. Il était compétent pour suivre des patients candidats à des traitements alternatifs à la neurologie traditionnelle. Il pouvait identifier les zones de leur cerveau qui étaient endommagées et trouver des solutions thérapeutiques ultra-pointues…  
Tout un savoir-faire dispensé avec un charme irrésistible. 
Sadie était probablement la seule femme de leur cercle d’amis qu’il n’avait jamais tenté de séduire. 
Dix ans déjà qu’ils se connaissaient…  
— J’ai envie d’un autre café. Tu en veux un ? proposa-t-il en se levant. 
— Avec plaisir. 
Tout contemplant Owen qui traversait la pièce en chaussettes pour faire fonctionner la machine à expresso, Sadie se remémora les circonstances de leur première rencontre en faculté de médecine, à Londres. Il avait agité un stylo dans sa direction par inadvertance, éclaboussant d’encre bleue le jean blanc qu’elle portait. Elle s’était fâchée, il s’était confondu en excuses, lui avait offert un déjeuner, chuchoté des gentillesses à l’oreille, l’avait fait rire…  Et elle s’était demandé pourquoi ils ne s’étaient pas adressé la parole avant. Après tout, ils venaient d’effectuer ensemble quatre années de cours sur sept. Mais elle ne se liait pas beaucoup à ce moment-là, portant le deuil de son frère. 
Sadie remarqua qu’en revenant vers elle, deux tasses à la main, Owen la regardait attentivement. Il essayait probablement de lire dans ses pensées. Il la dévisageait souvent comme à cet instant, lorsqu’elle demeurait silencieuse. S’inquiétait-il pour elle ? 
— Tiens. 
— Merci, dit-elle, en prenant le mug fumant. 
Owen s’assit en face d’elle et se mit de nouveau à surfer sur le site de Rothesay. 
Sans lui, à l’époque, je serais restée renfermée sur moi-même, se dit-elle, s’efforçant de chasser ses souvenirs douloureux. 
Elle avait vingt-deux ans quand ils s’étaient rencontrés, mais même maintenant, quelque dix ans plus tard, elle se sentait toujours très différente de celle qu’elle était avant la mort de Chris. 
— On va être dans un environnement vraiment très calme, souligna-t-elle, rompant le silence. 
Cette immersion en Écosse représentait ce dont elle avait besoin pour repartir d’un bon pied – surtout maintenant qu’Owen était là ! –, mais en serait-il de même pour lui ? 
— Peut-être que ça me fera du bien, répliqua-t-il. 
De nouveau, il la fixa, l’air attentif. Sentait-il la mélancolie qu’elle éprouvait encore malgré les années ? 
Owen ne savait pas grand-chose au sujet de Chris. Sadie ne lui avait pas confié que son frère s’était suicidé quand elle avait dix-huit ans. Lorsque le sujet de la mort de Chris avait été abordé peu de temps après leur rencontre, elle lui avait laissé croire que c’était un accident. Elle ressentait encore un immense chagrin, bien que quatre années se soient écoulées depuis le drame, et elle n’avait pas souhaité en parler avec Owen. Par pudeur ? Par crainte de perdre son amitié ? Elle ne le savait pas vraiment. Elle était seulement sûre d’une chose : Owen l’apaisait, la faisait rire…  Il était l’ami qu’elle avait toujours appelé quand elle avait besoin de plaisanteries et de légèreté. 
Elle n’avait pas voulu lui dire que son frère s’était soûlé à mort…  Ensuite, il s’était précipité à moto dans un précipice en contrebas d’une falaise. 
Le drame s’était produit juste avant qu’elle commence ses études de médecine. Par la suite, ses parents avaient divorcé aussi tristement que discrètement pendant qu’elle plongeait dans les livres et s’efforçait d’oublier la tragédie. Toutefois, elle avait refusé d’accabler d’autres personnes – et en particulier Owen – avec son passé douloureux. 
Elle aurait dû être une meilleure sœur, oui…  
Elle aurait dû remarquer plus tôt que son frère, qui aimait s’amuser et était un être libre, avait manifesté des signes de détresse psychologique…  
Elle aurait aussi dû noter que ses parents s’étaient éloignés de plus en plus l’un de l’autre après la mort de Chris. 
Mais elle n’avait rien vu de tout ça. Rien du tout. 
Parfois, Sadie pensait que son choix de carrière était un moyen de tenter d’apaiser la culpabilité qu’elle ressentait au sujet du décès de Chris. Elle s’était spécialisée après ses études pour être psychologue du travail. Et elle entrevoyait souvent une partie d’elle-même – ou de Chris – dans ses patients. 
Elle s’obligea à revenir à l’instant présent. 
— Ce sera tellement sympa de travailler au même endroit, au bout du monde, affirma-t-elle après avoir bu plusieurs gorgées de café. Toi et moi, on n’a jamais voyagé ensemble. Et on s’est toujours vus à Londres. 
— Eh oui ! Et on va vivre une belle aventure professionnelle, répondit chaleureusement Owen. Tu crois que je devrai porter un kilt ? 
Sadie ne put s’empêcher de rire. 
— Oh là là ! tu serais trop sexy…  Mais non, je ne crois pas que ce soit la tenue exigée pour un médecin. 
— Sinon, je me plierai aux exigences de cet établissement prestigieux, ajouta-t-il en refermant l’ordinateur et en le posant sur la table. 
— Les exigences seront sans doute qu’on soit performants. Ensemble, tout sera plus facile de toute façon, ajouta Sadie. 
— Évidemment. C’est pour cette raison qu’on est ici, tous les deux, pas vrai ? En attendant, on doit partir pour Rothesay d’ici deux heures. On se prépare ? 
Sadie acquiesça. 
— Il faudra se couvrir, dit-elle, désignant le ciel nuageux qu’on apercevait par la fenêtre. On a l’impression d’être en automne, alors qu’on est au mois de mai…  
— C’est un climat écossais, ma chérie…  Et on s’apprête à vivre une magnifique aventure, ajouta-t-il. 
Croisant le regard d’Owen, Sadie sentit son cœur battre plus vite. Qu’elle était heureuse qu’il soit présent auprès d’elle ! 
— Je l’espère bien. Encore une fois, merci d’être là. Te l’ai-je suffisamment dit ? Tu me sauves la vie, Owen. 


2.
Owen resserra son écharpe autour de son cou. L’air marin était frais, vivifiant…  Presque froid. Des mouettes voletaient autour de la proue du ferry reliant la baie de Wemyss à Rothesay, la ville principale de l’île de Bute. 
L’espace d’un instant, il s’imagina sur une plage ensoleillée de Thaïlande, sirotant un cocktail à l’ombre des palmiers sur une plage dorée…  Et il se demanda s’il n’avait pas commis une énorme erreur. 
Mais en regardant Sadie près de lui – elle avait revêtu une doudoune bien chaude afin de pouvoir rester dehors durant la traversée –, il sut qu’il ne s’était pas trompé. Il préférait être auprès d’elle dans le climat gris et pluvieux de l’Écosse plutôt que de se prélasser sous les rayons du soleil thaïlandais avec une autre femme. Ils s’entendaient toujours à merveille, et avec elle il ne rencontrait jamais aucun problème de communication ou autre. 
De plus, il ne pleuvait pas vraiment…  pas encore. Cela ne saurait tarder, malgré la saison printanière ! L’Écosse n’était pas vraiment réputée pour son beau temps. 
Néanmoins, le paysage était magnifique, Sadie était magnifique, et depuis son retour des États-Unis, tout se passait très bien…  
Owen se ressaisit. Depuis quand pensait-il à Sadie de cette manière ? Bien sûr qu’elle était ravissante ! C’était un fait incontestable, une évidence. 
— Tu as vu comme c’est beau ! s’écria Sadie, le tirant de ses réflexions. 
Elle lui désignait les élégants bâtiments victoriens qui bordaient le front de mer de Rothesay, aussi fabuleux à voir en vrai que sur la carte postale que Joséphine, la mère d’Owen, avait sur son réfrigérateur depuis des années. L’une de ses amies, la marraine d’Owen, vivait dans cette région, mais il n’avait plus de nouvelles d’elle. En tout cas, la mer, ici, s’avérait aussi bleue qu’en Thaïlande ! Il aurait presque pu imaginer des arbres exotiques le long de la plage…  
— Je n’arrive pas à croire qu’on soit vraiment ici…  Et je n’en reviens toujours pas que tu sois ici avec moi, ajouta Sadie avec entrain. 
Il la fixa, songeur. Comment aurait-il pu lui expliquer qu’il n’avait même pas hésité ? Savoir que sa meilleure amie souffrait à cause de cet imbécile de Callum l’avait révolté. Lorsqu’il avait découvert que, par le plus grand des hasards – un hasard extraordinaire, tout de même ! –, elle avait été recrutée par la clinique de Rothesay, il y avait vu un signe du destin. 
— Tu avais besoin de moi…  De plus, j’avais envie de découvrir la patrie du whisky et du haggis. 
— Ah oui ! je comprends. Et c’est vrai, j’avais besoin de toi. Owen, mon sauveur ! 
— N’exagère pas trop. Je vais aussi commencer un nouveau travail très intéressant. Ça tombe plus que bien. 
— Exact. 
Mais Sadie lui lança un regard où se reflétait à la fois du soulagement et de l’étonnement. Peut-être parce qu’il avait tenu parole, lui. Contrairement à Callum qui avait vécu avec elle en lui promettant la lune…  Et en finissant par la quitter. 
Célibataire à présent, Sadie ne tarderait probablement pas à offrir son cœur si généreux à un autre homme. Il fallait qu’elle tombe amoureuse, il le savait. Elle espérait toujours que cette relation durerait longtemps. Ce n’était pas pour des raisons matérielles – au contraire, elles étaient très romantiques – qu’elle aimerait vivre en couple. Sadie était l’une des consultantes les plus réputées de Grande-Bretagne dans le domaine de la psychologie et de la santé au travail. 
Il la contempla de nouveau, discrètement. Ses cheveux blonds ébouriffés par le vent, elle continuait à regarder avec une évidente admiration les bâtisses victoriennes qui se dressaient sur le front de mer. Ses yeux bleus brillaient de curiosité tandis qu’un léger sourire flottait sur ses lèvres au dessin joliment ourlé, d’un rose naturel. Elle se maquillait peu, et n’en avait pas besoin. 
Owen ressentit une profonde bouffée de tendresse. Qu’il était fier d’elle ! C’était une belle personne, à l’intérieur comme à l’extérieur. Sensible, intelligente et modeste. En tant que praticienne, elle était douée. On faisait appel à elle quand les situations devenaient compliquées, inextricables parfois, et elle trouvait toujours une solution pour que ses patients aillent mieux. 
Tout comme lui. 
En vérité, oui, ils se complétaient à merveille, et nul doute que, professionnellement, ils obtiendraient de bons résultats à la clinique de Rothesay. 
   
   
Un taxi les attendait sur le parking du débarcadère des ferrys. Un homme appelé Caleb les aida à charger leurs bagages à l’arrière du véhicule. Sadie avait casé ses affaires dans une valise bleu ciel presque deux fois plus grande que celle d’Owen. Pour sa part, il avait emporté le strict minimum, envisageant d’acquérir éventuellement ce qui lui manquerait. 
Sadie avait eu raison : ils seraient loin de tout à Rothesay ! D’autant qu’ils seraient logés dans le manoir du XIXe siècle qui abritait le célèbre établissement thérapeutique de l’île de Bute. En général, pas plus d’une douzaine de résidents y étaient accueillis en même temps. Sadie et lui rejoindraient quinze autres spécialistes qui s’occupaient des besoins spécifiques de leurs patients fortunés. Les autres soignants et le personnel habitaient également sur place, vivant et travaillant ensemble. 
S’il avait des jours de congé, il explorerait les alentours vraisemblablement seul, à moins que Sadie puisse l’accompagner. Il rêvait déjà d’excursions dans les Lowlands et les Highlands en passant par quelques distilleries de whisky…  
Pendant son séjour, il n’aurait guère l’occasion de rencontrer des femmes ! De toute façon, en compagnie de Sadie, il n’éprouverait aucun manque, il le savait déjà. Elle le distrayait tellement, rien qu’en étant elle-même : concentrée, curieuse et rêveuse, absorbée dans de mystérieuses pensées. 
À Boston, il avait pris l’habitude d’organiser un appel vidéo avec Sadie le dimanche. Un moment qu’il attendait souvent impatiemment. Il avait même refusé quelques rendez-vous galants afin de rester chez lui et de pouvoir joindre Sadie. Et voilà que maintenant il allait travailler avec elle ! Quelle aventure…  Il adorait cette perspective. 
Un frisson d’excitation lui chatouilla le dos alors qu’ils s’installaient sur la banquette arrière du taxi. Dire qu’il avait envisagé de s’octroyer de longues vacances au soleil après sa formation aux États-Unis ! Au lieu de quoi il s’apprêtait à s’engager dans cette mission peu ordinaire au sein d’une clinique privée. Il connaissait suffisamment ce genre d’établissements pour savoir que la direction exigeait un travail en continu : une immersion complète avec les patients. C’était l’une des conditions du recrutement. 
Prêt, il l’était. Et encore plus motivé grâce à la présence de Sadie. Cela changeait tout. Son sourire illuminerait ses journées…  
— Donc vous allez travailler dans cette clinique ? demanda Caleb, arrachant Owen à ses rêveries. 
Il venait d’emprunter une avenue bordée de marronniers qui menait à l’établissement, situé à cinq kilomètres de la plage. 
— J’ai entendu dire qu’il y a un acteur célèbre, là-bas. Son fils était cascadeur, et il est mort en tournant une scène, vous voyez qui c’est ? 
— Conall McCaskill ? s’étonna Sadie. 
— Oui, c’est lui. 
— Bon… , murmura-t-elle en posant une main sur la cuisse d’Owen. 
Il tressaillit, remarquant ses ongles bien taillés, dénués de vernis. On ne leur avait pas encore fourni les noms des résidents. Sans doute devraient-ils signer des accords de confidentialité à leur arrivée. 
— C’est tellement triste, ce qui s’est passé, marmonna Caleb en secouant la tête. Il paraît que Conall boit, maintenant. Il est malheureux comme tout. Un si bon comédien…  Vous pourrez peut-être le soigner, tous les deux. 
Owen l’écouta distraitement évoquer mille et une suppositions sur cet artiste écossais de renom. Il regardait la lumière du soleil se refléter dans les cheveux blonds de Sadie. 
Tous les deux.  
Caleb pense-t-il que nous sommes en couple ? 
Beaucoup de gens le croyaient, mais rien ne s’était jamais passé entre Sadie et lui, pas une fois…  Ils avaient vaguement flirté peu de temps après s’être rencontrés mais, très vite, elle lui avait fait comprendre qu’elle n’était pas attirée par lui. En revanche, elle aimait rire avec lui, sortir avec lui, étudier avec lui…  En tout bien tout honneur. 
Pour sa part, il trouvait ce genre de relations très épanouissantes. D’un côté, il s’amusait superficiellement avec les jolies femmes qu’il courtisait. Il ne promettait rien, ne s’engageait pas…  Et c’était très bien ainsi. De l’autre, au fil des années, il bâtissait une amitié profonde avec Sadie. Il aimait qu’elle soit indépendante, et la savait aussi généreuse que sensible. Callum, qu’il avait brièvement connu, avait dû apprécier ses nombreuses qualités. Pourquoi n’avait-il pas voulu poursuivre sa relation avec elle ? Une femme telle que Sadie ne se quittait pas…  
— Et voilà, on y est, déclara Caleb en s’arrêtant devant un grand portail en fer forgé. 
Il sortit de voiture pour le déverrouiller grâce à un code, reprit le volant et emprunta une allée bordée de sapins. 
Au bout s’élevait une élégante bâtisse de brique rouge, encadrée par quatre tourelles surmontées de créneaux. Autour s’étendait un parc verdoyant parfaitement entretenu, et un peu plus loin Owen aperçut les rives d’un lac. 
— C’est un véritable château ! observa gaiement Sadie. Tu as vu la fontaine ? Et la serre de style victorien ? ajouta-t-elle en désignant un élégant édifice de verre et fer forgé. 
Son enthousiasme était si contagieux qu’Owen sourit. Oui, l’expérience professionnelle dans cet établissement serait sûrement des plus intéressantes. 
Ils gagnèrent le hall d’entrée, vaste, lumineux et carrelé de dalles noires et blanches. Owen jeta un coup d’œil circulaire après avoir échangé un bref regard avec Sadie. Pas de comptoir d’accueil ni de personnel soignant en blouse blanche, mais des fleurs, des tableaux aux murs et de profonds fauteuils de cuir crème invitant les visiteurs à patienter. 
Rapidement, un jeune homme aux cheveux bruns coiffés sur le côté vint les accueillir. Il portait un uniforme ivoire et un badge annonçant qu’il s’appelait Fergal. 
— Soyez les bienvenus, dit-il tandis qu’un autre employé faisait rouler leurs valises sur le carrelage ciré. 
— Merci. Nous sommes ravis d’être ici, poursuivit Sadie en regardant autour d’elle d’un air impressionné. 
— Le bâtiment a été construit en 1844, commenta Fergal. Tout comme la serre où nos résidents sont en train de participer à un atelier de poterie en ce moment. Vous pourrez apercevoir le terrain de golf, ainsi que le lac depuis vos chambres. Mais les plus beaux appartements sont réservés à nos hôtes payants, bien sûr. 
— Bien sûr, répéta Owen. 
— Vos chambres se trouvent au deuxième étage de l’aile droite, précisa Fergal en les conduisant vers un escalier grandiose.  
Il s’exprimait avec un fort accent écossais. 
— Je vous y mènerai plus tard, car le Dr Calhoun aimerait d’abord vous rencontrer. 
Ils montèrent quelques marches, puis Fergal ouvrit une lourde porte de chêne et les fit entrer dans une grande pièce haute de plafond. 
D’un coup d’œil, Owen détailla le tapis d’Orient, le bureau d’acajou et les bibelots qui semblaient avoir été chinés dans une boutique d’antiquités. Spontanément, il glissa une main sur l’épaule de Sadie et, croisant son regard, ébaucha un sourire. Elle lui sourit également, imperturbable, parfaitement maîtresse de ses émotions à présent. 
Le Dr Christine Calhoun, coordinatrice principale et présidente-directrice générale de l’établissement, avança à leur rencontre. Âgée d’une cinquantaine d’années, en tailleur strict bleu marine, mince, des cheveux poivre et sel noués en chignon, elle imposait le respect. 
— Je suis enchantée de vous accueillir dans notre clinique, docteur Penner et docteur Mills. Nous avons de la chance de vous compter tous les deux dans notre équipe, affirma-t-elle en les regardant l’un et l’autre avec intérêt. Asseyez-vous, je vous prie. Avant de prendre vos postes, vous devez savoir certaines choses dont nous ne pouvions pas discuter au téléphone. 
Sadie échangea un rapide coup d’œil avec Owen pendant que le Dr Calhoun déposait devant eux les formulaires de clauses de confidentialité à signer. 
— Vous êtes au courant que nous soignons des personnes de renom, et en ce moment nous nous occupons, entre autres, de…  
— Conall McCaskill, compléta Sadie. Difficile de garder un tel secret. 
— Malheureusement, admit le Dr Calhoun avec réticence. Même si le transport de nos patients s’effectue dans des véhicules aux vitres fumées, les rumeurs vont bon train malgré tout. Donc, oui, comme d’autres patients, M. McCaskill est chez nous. D’ailleurs, nous comptons sur vous pour le faire sortir de sa réserve. Maeve – Mme McCaskill – espère de réels progrès. Jusqu’à présent, Conall McCaskill a refusé de se confier à qui que ce soit, et même de reconnaître son syndrome de stress post-traumatique. L’équipe soignante se réjouit donc que vous soyez des nôtres pour le tirer d’affaire. 
Sadie se tourna vers Owen, avec une telle lueur de détermination au fond des yeux qu’il eut soudain l’impression qu’elle lui injectait de l’adrénaline dans les veines. Puis elle croisa les jambes et reporta son attention sur le Dr Calhoun. 
— Nous vous écoutons. Expliquez-nous tout ce que nous devons prendre en compte…  


3.
La chambre de Sadie s’avéra assez grande, claire et sommairement meublée bien que tout à fait confortable. Un lit double, une armoire, une commode et un petit cabinet de toilette. Adjacente, celle d’Owen était quasiment identique. 
Tout en rangeant ses affaires, Sadie se remémora l’essentiel de ce que le Dr Calhoun leur avait confié à propos de trois de leurs principaux résidents. 
Conall McCaskill, bien sûr, héros du film Surrender qu’elle avait vu plusieurs fois, s’était plongé dans un profond mutisme, traumatisé par le décès, dix mois plus tôt, de son fils, Scott, âgé de 32 ans. Ce dernier avait trouvé la mort en réalisant une cascade : il remplaçait alors son père pour le tournage d’une course-poursuite. Les freins de la voiture avaient lâché, et le véhicule avait percuté un arbre. S’en était suivie une terrible explosion, sous les yeux de Conall. Le pire ? Sur Internet, des images de cet affreux accident avaient circulé alors que le corps de Scott venait à peine d’être transporté par l’ambulance. 
Vivek Kumar, un riche homme d’affaires, qui avait glissé dans un escalier l’hiver précédent et s’était blessé à la tête. Il rencontrait depuis de graves difficultés pour s’exprimer et coordonner ses mouvements. Il avait longtemps joué du piano, en amateur, mais ne parvenait plus à se livrer à cette passion, ce qui aggravait son état. 
Il y avait aussi Portia DeMagio, qui souffrait d’affreuses migraines. Sexologue, elle vivait à Édimbourg avec son mari réalisateur de cinéma. Ses maux de tête, imprévisibles, devenaient un handicap au quotidien. Régime, yoga, poterie, traitements homéopathiques…  La clinique lui proposait une gamme de soins qui devraient, à moyen terme, l’aider à aller mieux. 
Il avait déjà été décidé que Sadie mettrait d’abord en place des entretiens d’évaluation et de suivi, en présence d’Owen pour cette phase thérapeutique préalable. Par la suite, il pourrait proposer des traitements complémentaires à ceux déjà administrés par les médecins. Au fil des semaines, le rôle essentiel de Sadie consisterait à créer des liens de confiance étroits avec les patients, afin de libérer leur parole. Apparemment, la précédente psychologue n’avait pas réussi à bâtir ce dialogue, et avait fini par démissionner. 
Songeuse – Owen et elle devraient vite trouver la meilleure manière de collaborer –, Sadie se changea, troquant son tailleur-pantalon contre un jean et un pull au-dessus duquel elle enfila la blouse rose pâle au logo de Rothesay. Elle mit des tennis blanches et alla frapper à la porte de la chambre d’Owen. 
— C’est moi ! lança-t-elle. 
Le battant s’ouvrit, et Owen parut sur le seuil, en pantalon vert et débardeur de la même teinte. Sadie ne put s’empêcher d’admirer ses biceps musclés et ses larges épaules. 
— Dis donc, tu es magnifiquement athlétique, le complimenta-t-elle. J’imagine que tu as fréquenté un club de gym avec assiduité quand tu étais à Boston. 
Owen se mit à rire. 
— Effectivement. Mais ici, j’ai bien peur que le principal sport se résume au jogging, ou à la pêche sur le lac…  Tu l’as vu ? 
— Quoi ? Le lac ? Non, pas encore. De ma fenêtre, il n’est pas visible. Tu iras pêcher ? Vraiment ? 
En prononçant ces mots, Sadie prit conscience qu’elle trouvait Owen de plus en plus séduisant. C’était absurde. Depuis quand voyait-elle son meilleur ami de la sorte ? 
— Pourquoi pas ? répondit Owen. Si j’ai le temps, oui, j’irai volontiers à la pêche. Mais j’en doute, vu tout ce qui nous attend ici. 
— C’est certain. On risque de ne pas avoir beaucoup de temps libre. 
Owen sourit, soutenant le regard de Sadie. 
— Que veux-tu, on n’est pas ici pour se reposer ! 
— Sans blague ? Bon, on a notre premier rendez-vous avec Conall McCaskill, reprit Sadie, ignorant le trouble qui l’envahissait de nouveau. Tu es prêt ? 
— Une minute, je vais enfiler une chemise…  Et la veste de l’uniforme requis, ajouta Owen. Ça fait partie de nos obligations. 
— Un certain standing, oui…  Qui va avec l’incroyable style de l’établissement, confirma Sadie. 
Au moment où elle prononçait ces mots, une jeune femme rousse, très mince, vêtue d’une blouse rose plutôt moulante, sortit d’une des autres chambres de l’étage. Marchant d’un pas vif, elle passa devant eux en laissant son regard s’attarder sur Owen. 
— Bonjour ! Oh ! vous êtes les nouveaux ? 
— Exact. Je suis Owen, neurologue, et Sadie est psychologue. Et vous-même ? demanda Owen, une évidente lueur d’intérêt au fond des prunelles. 
— Moi, je suis Parminder, aide-soignante stagiaire. On aura l’occasion de travailler ensemble ! 
— J’y compte bien, dit Owen en la suivant des yeux. 
Sadie réprima un soupir. Pourquoi éprouvait-elle ce stupide pincement de jalousie en constatant l’admiration qu’il manifestait ? Elle se racla la gorge. 
— Hé ! tu te prépares ? Je te rappelle que Conall nous attend…  
   
   
L’air absent, le célèbre acteur souriait, assis dans un fauteuil club, un verre de jus de fruits à la main. Les cheveux grisonnants, les épaules voûtées, il n’était plus que le pâle reflet de l’homme resplendissant qui avait tourné dans de nombreux films. 
— Vous êtes neurologue, c’est ça ? demanda-t-il à Owen. Et vous, psychologue clinicienne ? Vous venez donc me soigner tous les deux ? 
— Eh oui ! Tous les deux. Et nous ferons le maximum pour vous permettre d’aller mieux, lui assura Sadie. Nous mettrons nos compétences en commun, et nul doute que nous obtiendrons des résultats. 
Owen admira la posture, l’élégance naturelle et le joli sourire de Sadie. Elle inspirait tout de suite confiance. Conall McCaskill serait forcément conquis. 
— Si vous le dites… , marmonna-t-il. Vous savez que c’est ma femme, Maeve, qui m’a placé dans cet établissement ? Elle pense que j’ai perdu la tête depuis la mort de notre fils, Scott. Mais ce n’est pas ça…  Ce n’est pas ça du tout. 
Conall fronça les sourcils. 
— Je suis surtout rempli d’une rage impossible à évacuer…  
Puis il haussa les épaules, posa son verre et eut une grimace. L’observant, Owen songea que déjà « l’effet Sadie » opérait…  Car l’acteur se livrait quelque peu. 
— La rage est l’autre facette de la tristesse et du désespoir, commenta-t-il. 
— Le désespoir ? répéta Conall. Vous savez ce que c’est, vous ? 
Owen sentit le regard de Sadie sur lui. 
— Je crois, oui, lâcha-t-il avec franchise, se remémorant la souffrance de sa mère avant et après son divorce, et ce qu’il éprouvait chaque fois qu’il essayait d’accepter les dérives de son père aussi égoïste que riche. Et toi, Sadie ? demanda-t-il, chassant ses mauvais souvenirs. 
Elle acquiesça d’un air grave. 
— Hélas ! oui. 
Conall les regarda avec un intérêt évident. 
— Dites-moi, vous êtes ensemble, tous les deux ? 
— Ensemble ? répéta Sadie en reportant son attention sur lui. On travaille ensemble, c’est tout. 
— Ah ! Parce que vous me donnez l’impression de bien vous connaître. 
— C’est le cas. On est amis depuis longtemps, déclara Sadie, après avoir souri à Owen. 
— L’amitié, l’amitié… , fit Conall, rêveur. 
Un grand sourire illumina soudain son visage ridé. 
— Vous savez comment j’ai rencontré ma femme ? Elle était assistante de production de l’un de mes films. La plus belle fille à des kilomètres à la ronde…  Et elle avait un charme fou. Parce qu’il existe une grande différence entre la beauté et le charme, on est bien d’accord ?   
Les yeux de Conall croisèrent ceux d’Owen comme si, à cet instant, ils partageaient un moment de complicité. Owen se contenta d’acquiescer en silence. 
— Maeve était la seule sur le plateau à me traiter comme un être humain et non comme une star qui avait besoin d’une attention particulière, reprit Conall. J’ai apprécié son attitude…  Son naturel. Et je l’ai épousée. Voilà, vous savez tout. 
Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, et garda le silence, s’absorbant dans ses pensées. 
Owen échangea un coup d’œil avec Sadie. Elle hocha la tête. Les confidences du comédien avaient été déclenchées par le fait qu’ils étaient tous deux amis. Cependant, ce dernier semblait croire qu’entre eux un autre lien existait…  Même si Sadie lui avait affirmé le contraire. 
— Votre épouse, Maeve, est devenue une star des conseils culinaires en ligne, reprit Sadie. Personnellement, j’ai déjà suivi son émission. Elle a beaucoup de charisme, et les recettes qu’elle partage sont excellentes ! 
Owen vit que Conall jetait un coup d’œil curieux à Sadie. Il esquissa un signe affirmatif de la tête, demeura muet quelques secondes encore, puis se racla la gorge. 
— Vous aimez cuisiner, docteur Mills ? demanda-t-il brusquement. 
— Oui, beaucoup. Même si je manque de temps, avoua Sadie. 
Un court instant, Owen se remémora un dîner qu’elle avait concocté, affublée d’un tablier rose affriolant. Ils avaient bu du vin, et beaucoup ri. Plusieurs fois, il avait eu envie, ce soir-là, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser. Un désir fou s’était emparé de lui, et tant bien que mal il l’avait refoulé à jamais. 
— Owen, tu ne crois pas que ce serait une bonne idée ? 
La voix douce et ferme de la Sadie le fit revenir à l’instant présent. 
— Quoi donc ? 
— Inviter Mme McCaskill au grand gala annuel qui est programmé. Tu as dû apercevoir les affiches un peu partout dans l’établissement. Maeve McCaskill sera peut-être heureuse d’y être conviée…  Mais Conall n’est pas convaincu. Il pense qu’elle ne voudra pas venir. 
— Et pourquoi ne voudrait-elle pas venir ? s’enquit Owen, en captant le regard de Sadie. 
Elle lui faisait comprendre qu’elle soutirait peu à peu des informations à Conall afin de mieux cerner l’ampleur des problèmes à traiter. Leur patient s’était muré dans le silence pendant si longtemps. Il refusait toute communication, toute proposition pour s’ouvrir de nouveau à la vie, et ressentir de la joie. Dans leur jargon, cela s’appelait « anhédonie » : l’impossibilité d’éprouver des émotions positives au quotidien. Une dépression était souvent diagnostiquée en parallèle. 
— Peut-être que Conall a besoin de temps pour réfléchir à cette proposition, reprit Sadie en se levant. Bon, je crois que nous avons bien avancé aujourd’hui. Nous allons vous laisser vous reposer. 
— Et nous reprendrons cette conversation demain, à la même heure, renchérit Owen. 
Il écrivit quelques notes dans un carnet afin de garder trace de l’essentiel pour leur futur compte rendu, puis se redressa à son tour et tendit la main à Conall. 
— Soyez assuré que, petit à petit, vous irez mieux. 
— Si j’en ai envie, marmonna Conall. 
— Bien sûr, observa Sadie. La motivation est fondamentale. Détendez-vous, Conall, et ensuite peut-être irez-vous rejoindre les autres résidents à la serre. Je sais qu’un cours de yoga a lieu à 17 heures. 
— Vous y serez ? 
— Moi, non…  
Sadie ne put s’empêcher de sourire. 
— J’aimerais beaucoup. Mais Owen et moi devons rencontrer d’autres personnes. 
Conall soupira. 
— Eh bien, vous avez du pain sur la planche. Bon après-midi à vous deux. 
Sadie sourit de nouveau et précéda Owen vers la porte, laissant un discret parfum vanillé dans son sillage. 
En lui emboîtant le pas, Owen songea qu’en une séance elle avait réussi à mettre Conall en confiance. Ce dernier leur avait parlé. Il s’était un peu ouvert. Juste un peu. Exactement ce qu’il fallait pour amorcer un travail thérapeutique. Sadie était douée et empathique. En avait-il douté ? Pas du tout. Mais la voir à l’œuvre l’impressionnait et laissait présager d’autres moments humainement enrichissants. Quelle chance il avait de travailler avec elle…  
De l’accompagner jour après jour, tout simplement. 
Il se rendit alors compte qu’il avait déjà envie que cette collaboration entre eux continue longtemps…  
Très longtemps. 
   
   
Un peu plus tard, comme ils passaient devant la cafétéria – une grande pièce lumineuse dont les baies vitrées donnaient sur le parc –, Sadie proposa à Owen de faire une pause. Personne ne se trouvait dans la salle à ce moment-là, ce qui tombait bien, car elle avait surtout envie de discuter avec lui. 
— On a avancé, commenta-t-elle en s’asseyant sur une chaise en face de lui. On a eu un entretien avec Conall, Portia et Vivek. Dans les trois cas, on a pu établir un dialogue. Je suis contente. Et toi ? 
Owen acquiesça en silence. Il semblait sombre depuis qu’il avait écouté la messagerie de son portable un peu plus tôt, mais Sadie n’avait pas eu le temps de le questionner. 
— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-elle, tandis qu’il avalait quelques gorgées de café. 
— Hum ! Oui. Un petit souci familial. 
— Que se passe-t-il ? 
Il haussa les épaules d’un air faussement nonchalant, une attitude que Sadie connaissait bien. Cela signifiait que le problème le dérangeait profondément. 
— Pour tout te dire, je viens d’apprendre que mon cher père va encore se remarier. 
— Ah ! 
Sadie l’étudia, perplexe. Elle avait souvent entendu parler de cet homme qu’Owen méprisait à cause des nombreuses infidélités qu’il avait fait subir à sa mère. 
— Il va s’amuser une fois de plus avec une nouvelle conquête, ajouta-t-il. Pour lui, les femmes sont interchangeables. Après Edwina et Abigail, je pensais qu’il mettrait un terme à ses aventures conjugales…  
— Mais ce n’est pas le cas, résuma Sadie, compatissante. 
— Hélas ! non. 
Owen garda les yeux dans le vague quelques secondes. 
— Lorsque j’entends nos patients se confier, je pense à ma mère…  
— Joséphine. 
— Oui, Joséphine. Même si mes parents ont divorcé depuis longtemps, elle reste très attachée à mon père, et lorsqu’elle saura qu’il va de nouveau passer une alliance au doigt d’une femme, son cœur se serrera une fois de plus. Elle ne s’est jamais remise des multiples trahisons qu’elle a subies. Mais elle l’aimait…  Et je crains qu’elle l’aime encore. 
— C’est un sentiment qui ne se contrôle pas, fit remarquer Sadie. 
— Tu crois vraiment ? 
Owen soutint son regard, une expression indéchiffrable sur le visage. 
— Personnellement, je ne suis encore jamais tombé amoureux. Et je pense que ça n’est pas près de m’arriver. 
— Ce serait triste que tu ne connaisses pas l’amour, affirma Sadie, involontairement choquée qu’il puisse affirmer ce genre de chose. Il n’y a rien de plus beau que ce sentiment. 
— Beau ? 
Owen la fixa d’un air perplexe. 
— Je suis étonné que tu dises ça, toi qui as été en couple avec Callum. 
— Justement, j’aimais Callum, répliqua Sadie. 
— Pourtant, vous n’aviez rien en commun. Il ne s’intéressait pas à la médecine, et encore moins au soin, à l’aide ou même à l’entraide. Il ne pensait qu’à son entreprise d’informatique. On s’est connus, lui et moi, quand on était lycéens, ne l’oublie pas…  
— Oh ! je ne l’oublie pas, rétorqua Sadie, plus irritée qu’elle ne l’aurait souhaité. On peut aimer quelqu’un de très différent de soi, j’en suis convaincue. Quoi qu’il en soit, entre Callum et moi, c’est fini. Mais j’ai été amoureuse de lui, et je ne regrette pas ce qu’il m’a inspiré ! Même si je me suis trompée à son sujet. Je préfère éprouver des sentiments plutôt que d’être…  comme anesthésiée. Alors que toi, tu es capable de séduire une femme sans états d’âme…  Pas vrai ? 
Owen se rembrunit davantage encore. 
— Tu me juges sévèrement, dis donc…  Je ne suis pas anesthésié, contrairement à ce que tu sembles dire. 
— Mais tu n’es pas amoureux. Jamais. 
— Non. Pour autant, je n’ai pas l’impression de me réduire à un simple séducteur, Sadie. Je ne ressemble pas à mon père…  Du moins, je l’espère. Oui, je l’espère vraiment. Parce que là, je serais malheureux. Ma mère m’a souvent répété que les hommes ne valaient rien chez les Penner. Je suis un Penner. Donc je ne vaux peut-être rien…  
— N’importe quoi, protesta Sadie, sincèrement attristée qu’il nourrisse une telle pensée. Tu es mon meilleur ami ! Je ne serais pas amie avec quelqu’un qui ne partage pas un minimum de valeurs humanistes. 
Owen la regarda en silence, pensif. Puis il finit son café, posa sa tasse et jeta un regard circulaire dans la cafétéria. Portia DeMagio venait d’en franchir le seuil et, après leur avoir lancé un petit geste amical, s’installa à une table éloignée de la leur. 
— Ce n’est pas parce que j’ai des valeurs humanistes que je dois tomber amoureux un jour, pas vrai ? répliqua-t-il. L’amour, selon moi, ne sert qu’à nous faire souffrir. Non merci. 
Sur ces mots, il se leva et lui adressa un sourire un peu crispé. 
— Je vais aller me reposer. On se retrouve tout à l’heure pour le débriefing avec le Dr Calhoun. C’est à quelle heure, déjà ? 
— 19 heures. 
— Parfait. Alors à plus tard. 
Puis il se tourna et se dirigea vers la sortie. 
En le suivant des yeux, Sadie ressentit un étrange pincement au cœur. 
Cette brève discussion lui laissait un goût amer. Pourquoi avait-elle soudain l’impression de ne plus comprendre Owen ? Et pourquoi avait-il critiqué de la sorte sa relation avec Callum ? Elle avait vécu quatre ans avec celui qu’elle pensait épouser un jour, et même si elle avait beaucoup pleuré à cause de leur rupture, même si elle s’était sentie trahie par lui, pas une seule seconde elle n’avait remis son choix en question. Elle avait aimé Callum et était allée au bout de ses sentiments pour lui. 
Croisant le regard curieux de Portia, Sadie s’obligea à sourire. Âgée d’une cinquantaine d’années, cette patiente migraineuse avait une façon très incisive de regarder le monde. Ses maux de tête la rendaient particulièrement sensible. 
Sadie se leva. Garder une attitude impassible devant les patients était très important et, à peine arrivée à Rothesay, elle n’allait pas déroger à cette règle. Or, la manière dont Portia l’observait la gênait. 
En quittant la cafétéria, elle lui adressa un geste amical de la main et regagna l’étage où se trouvait sa chambre. Avant de retrouver le Dr Calhoun pour leur première réunion, elle voulait s’éclaircir les idées et oublier le léger différend qui l’avait opposée à Owen. Durant leur collaboration, il y aurait peut-être d’autres moments de ce genre entre eux, et il fallait qu’elle s’y prépare. 
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